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LES FORGES D'ARS-SUR-MOSELLE 
XIXe • xxe siècles 
Ars-sur-Moselle a été au XIXe siècle un centre sidérurgique très 
actif(1) ; on parlait alors des « forges », dont les voyageurs avant d'arriver 
à Metz apercevaient du train les lueurs rougeoyantes ; dans les récits et 
souvenirs des officiers de l'armée du Rhin et des journalistes qui les 
accompagnaient , on trouve souvent mention des forges d'Ars . 
Aujourd'hui , on a oublié tout ce passé à tel point que les historiens de la 
sidérurgie accordent aux usines d'Ars , au mieux, une fugitive mention(Z) . 
Notre propos ici est de poser les premiers j alons d'une histoire économi­
que et sociale qui intéresse la région lorraine comme les habitants d'Ars 
désireux de retrouver leurs racines .  Dans cette histoire , on est frappé 
d'abord par la rapidité de l'essor industriel - tout démarre en moins 
d'une dizaine d'années - et ensuite par le caractère dramatique d'une 
crise qui par bien des traits s'apparente aux événements d'aujourd'hui . 
LA NAISSANCE DE LA GRANDE INDUSTRIE 
Dans beaucoup de localités de la côte de Moselle ou du Pays-Haut , 
un stade artisanal (ce qu'on appelle proto-industrialisation) précède , 
pendant très longtemps parfois , l'activité industrielle . Tel ne semble pas 
être le cas à Ars , même si l'on prend en compte la mention incertaine 
d'une forge rurale gallo-romaine dans la vallée de la Mance . Pour 
expliquer l'installation de l'industrie métallurgique sur le site d'Ars on 
doit faire appel à la conjonction de deux facteurs : la découverte d'un 
minerai de fer facilement exploitable et la révolution des transports . 
Avec la construction du réseau ferré , la demande en produits métallurgi­
ques s'accroît prodigieusement ; on recherche des rails pour les voies ,  
des poutrelles pour les ponts , des produits œuvrés pour les locomotives 
et les wagons ; en même temps la mise en service des voies ferrées 
abaisse le coût du transport des houilles de Sarre et de Belgique , et 
rapproche le combustible du minerai . 
A la fin de la Monarchie de Juillet ,  des capitalistes s'intéressent au 
site d'Ars ; la voie ferrée Paris-Metz-Sarrebruck est en voie d'achève­
ment ; le minerai oolithique de la côte paraît prometteur, de Wendel le 
premier demande et obtient la concession de Gorgimont . Deux négo­
ciants juifs de Metz , Myrtil-Mayer Dupont(3) et son beau-frère Adolphe 
Dreyfus qui dirigent déjà une forge à Apremont dans les Ardennes et 
1) Notre gratitude va aux habitants d'Ars-sur-Moselle qui nous ont apporté leur information et leur 
témoignage et plus spécialement à M. Henri Lorrain président honoraire S .  A. des << Forges et 
Boulonneries d'Ars >> et à M. Lucien Voirgard du << Groupe de recherches archéologiques d'Ars-sur­
Moselle >>. 
2) Claude PRËCHEUR, La Lorraine sidérurgique, Paris, 1959, p. 41 ,  52, 157 et 168. 
3) Mayer-Myrtil Dupont (1816-1884) . Né à Metz, décédé à Nancy; sa fille Fortunée-Léonie, épouse 
Alphonse Fould (1850-1913) , futur directeur des << Aciéries de Pompey >>. Sa sœur Estelle a épousé 
son associé Adolphe-Isaac Dreyfus. 
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qui avaient envisagé la construction d'une seconde à Crespin dans le 
Nord (1842) , déposent auprès des autorités une demande pour la 
construction<4l d'une usine à fer avec deux hauts-fourneaux, deux 
cubilots , douze fours à puddler ,  deux fours à réverbère (pour une 
seconde fusion de la fonte) . Presque simultanément , le maître de forges 
Théodore Gautiez , propriétaire de l'usine de la Cambre , s 'associe avec 
Henri Renault pour déposer une demande encore plus ambitieuse(5) ; 
tous deux envisagent d'édifier au lieu-dit « le Champ Saint-Paul » ,  une 
usine à fer qui comprendrait quatre hauts-fourneaux au coke , seize 
fours à puddler et cinq fours à réverbère . A ces deux projets sont jointes 
des demandes de concession minière . Parallèlement à l'instruction 
réglementaire de leur dossier et avant même d'avoir obtenu l'autorisa­
tion ministérielle - c'était fréquent à l'époque - , les demandeurs procè­
dent aux acquisitions foncières et commencent les premiers travaux. Les 
événements révolutionnaires de février 1848 bousculent leurs prévisions 
et sèment la panique parmi les possédants . Gautiez , qui avait beaucoup 
emprunté auprès du banquier Goudchaux, est acculé à la cessation de 
paiement ; sa société est déclarée en faillite(6) et liquidée judiciairement . 
Dupont et Dreyfus associés dans la société en nom collectif « Dupont­
Dreyfus », ont beaucoup mieux résisté et sont en mesure de racheter à 
leur collègue défaillant , le « Champ Saint-Paul » ,  réunissant ainsi en 
leur main deux usines en construction : Saint-Benoît sur la route 
d'Ancy-sur-Moselle , entièrement disparue et à l'emplacement de 
laquelle s 'élève aujourd'hui un lotissement neuf; Saint-Paul sur la route 
de Metz , où l'activité industrielle est ininterrompue depuis 1850 . 
Les premières années du Second Empire sont extrêmement favora­
bles aux affaires . Napoléon III a rendu confiance aux entrepreneurs ; le 
réseau ferré s 'étend rapidement . En novembre 1852 , la ligne Frouard­
Metz-Sarrebruck est ouverte au trafic, ce qui abaisse la durée et le coût 
du transport du charbon et du coke ; un raccordement avec la ligne de la 
« Compagnie de l'Est » permet le déchargement des wagons de combus­
tible à l'intérieur même des usines et les chiffres en notre possession 
montrent , durant les années 1850 , un rythme de croissance très satisfai­
sant . « Dupont-Dreyfus » a le vent en poupe et la lecture du graphique 
ci-joint montre pour les trois principaux postes de production (minerai 
de fer ,  fonte et fer) une progression continue jusqu'en 1863-1864 puis 
ensuite un tassement . La guerre entre la Prusse et l'Autriche se traduit 
par un fléchissement sensible surtout marqué en 1867 ; ensuite la reprise 
est rapide ; car l 'année 1869 est excellente , c'est la meilleure année du 
Second Empire pour la fonte et les fers . La minette est extraite des deux 
4) A. D. Moselle, 1 S 496 et 542. Dupont et Dreyfus déposent deux demandes successives : 
concession minière le 6 juin 1846 puis construction d'usme à fer le 28 octobre 1846. Autorisation de la 
Commission exécutive pour Saint-Benoît le 18 juin 1848. 
5) A.D.M. 1 S 365 et 496 et A. N. F 14/4428. 
6) A. D. M. 41 U 73 ; la déclaration de faillite intervient le 5 septembre 1848 ; on dénombre 116 
créanciers; la liquidation judiciaire est autorisée le 26 novembre 1849 . Saint-Paul est acquis le 21 
février 1850. 
78 
mi l l iers de 
tonnes 
DUPONT-DREYFUS puis FORGES LORRAINES 
Extraction de minerai de fer et production de fonte et de fer : 
· 






1850 1855 1860 1865 1870 1873-74 1 880 1 884-85 
M I N ER A l  DE FER • • • • • ; . FONTE FER  
concessions de la société « la Charbonnière » et « Varraines »(7J . 
« Charbonnière » a été ouverte la première puis , après quelques 
mécomptes , abandonnée au profit de la seconde avec laquelle des 
galeries la relient . L'exploitation est assez aisée , relativement bon 
marché , mais dangereuse ; plusieurs accidents mortels attirent l'attention 
des ingénieurs des Mines qui font des remontrances · aux maîtres de 
forges .  Au bout d'une dizaine d'année l 'extraction moyenne annuelle 
oscille autour de 100.000 tonnes de minette que des plans automoteurs 
font glisser directement jusqu'aux hauts-fourneaux ; la minette étant 
impropre à la fabrication de fers spéciaux ou extra, la société a obtenu, 
après de multiples réclamations auprès du préfet et de l'ingénieur des 
Mines,  une affectation de minerai de fer fort d'Aumetz . La castine 
calcaire , pour sa part , est tirée d'une carrière de la côte . Le combustible 
(coke et charbon) arrive par voie ferrée des mines prussiennes de Sarre ; 
le coût du transport auquel s 'ajoutent les frais de douane accroît 
d'environ 75 % le prix de revient (prix d'achat moyen en Sarre 10 à 12 
F. la tonne , prix d'arrivée à Ars 17,5 à 19,5 F. la tonne) ; pour réduire 
leur dépendance à l'égard des Prussiens , « Dupont-Dreyfus » installent 
des fours à coke à Mallstatt (près de Saint-Jean-Sarrebruck) et commen­
cent à s'approvisionner en Belgique . . . 
Trois hauts-fourneaux supplémentaires sont construits à Saint-Benoît 
en 1860 après une bataille de procédure de trois ans due à l'opposition 
d'un marquis qui redoutait des nuisances pour le parc de sa propriété . 
7) A. D. M. 1 S 542 et A. N. F 14/4434. Demande d'autorisation pour creuser des galeries à la mine 
de Varraines, 21 juin 1853 . Dupont-Dreyfus obtiennent également une affectation à la minière de fer 
fort de S!lint Pancré. 
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La même année , l'usine Saint-Paul est modernisée ; des fours à puddler 
vétustes sont remplacés par des nouveaux plus productifs . La fonte au 
bois est abandonnée en 1867 . Saint-Paul et Saint-Benoît produisent un 
peu de fonte de moulage et principalement de la fonte d'affinage 
laquelle est transformée sur place en fer par puddlage ; ce procédé 
consiste à placer les lingots de fonte sur une grille dans un four à 
réverbère chauffé à la houille ; le puddleur muni d'unelongue pince les 
retourne fréquemment pour brûler le carbone et les impuretés ;  au bout 
de 24 heures, on obtient des blocs irréguliers dits « fer en loupes » que 
l'on écrase et façonne au marteau-pilon . Après réchauffe , le fer est 
laminé et transformé en produits marchands : rails , poutrelles , fer en 
double I, cornières ,  membrures .  D'après son catalogue , Ars fabrique un 
nombre très varié de produits , depuis les rails de chemin de fer 
jusqu'aux membrures de la frégate française l'Héroïne et aux devantures 
de magasin . A l'Exposition universelle de 1867, « Dupont-Dreyfus » 
obtiennent une médaille d'or. 
Une autre entreprise , plus modeste à ses débuts , connaît aussi un 
développement remarquable et devient une usine complète qui tient 
toute la chaîne de production du minerai de fer au produit manufacturé . 
En 1842 ,  « Karcher et Westermann »(8) fabricants de quincaillerie à 
Metz , ouvrent un atelier à Ars-sur-Moselle dans la vallée de la Mance 
où ils emploient une soixantaine de personnes ; ils fabriquent des 
pointes, des rivets , des chaînes , du fil de fer .  Après un incendie (1846) , 
ils reconstruisent et étendent leurs activités avec une casserie , c'est-à­
dire un atelier de fabrication d'ustensiles ménagers en fer étamé , plus 
tard émaillés (il en reste encore aujourd'hui un vestige du moulin où 
l'on broyait le silex de la Moselle) . Acheteurs de fonte et de fers , 
« Karcher et Westermann » songent maintenant à produire eux-mêmes 
les matériaux qu'ils transforment. Ils demandent(9) et obtiennent la 
concession dite de Mance (1848) puis , deux années plus tard , déposent 
une demande de construction d'une usine à fer comprenant six fours à 
puddler ,  trois fours à réchauffer et un four à recuire le fil de fer(lo) . Leur 
but est de produire le fer marchand, matière première de la tréfilerie et 
de la pointerie . Poussant plus loin la concentration verticale, ils décident 
de fabriquer eux-mêmes la fonte et demandent l'autorisation de cons­
truire deux hauts-fourneaux. Le minerai est extrait par des galeries à 
flanc de la concession voisine de Mance : une voie étroite à wagonnets 
tirés par des chevaux relie la mine aux hauts-fourneaux. Pour obtenir 
certaines qualités de fer, il faut adjoindre à cette minette locale du 
minerai de fer fort . Le combustible minéral (coke et charbon) vient de 
Sarre par voie ferrée .  Le premier haut-fourneau est allumé en 1856, le 
second en 1860 .  L'usine augmente aussi le nombre de ses fours à 
8) Verronais, Statistique historique, industrielle et commerciale du département de la Moselle, 
1844, p. 16; édition 1852, p. 16-17. 
9) A.  D. M. 1 S 496. 
10) A.  D. M. 1 S 496 et 542 et A. N. F 14/4433-4434. Autorisation de construire deux hauts-four­
neaux accordée en 1856. 
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à puddler (9 en 1858 , 17 en 1862) et de ses fours à réchauffer; elle 
améliore son équipement pour l'étirage du fil de fer. Ainsi , en l'espace de 
quelques années , une seconde entreprise métallurgique complète s'est 
développée passant du stade de l'artisanat à celui de la grande industrie . 
Jusqu'à présent , les renseignements sur les deux fabricants de 
quincallerie devenus maîtres de forges sont assez minces. Henri Wester­
mann , le fondateur de l'entreprise , semble avoir appelé assez tôt à ses 
côtés Henri Karcher, mais nous ignorons la nature de leurs liens 
d'affaires. La société en nom collectif qui les lie , est fondée seulement 
en 1855 alors qu'ils travaillent ensemble depuis au moins dix ans . La 
famille Karcher, très ramifiée dans les pays de la Sarre et jusqu'en 
Alsace , a une plus grande notoriété que celle des Westermann . Henri 
Karcher(11) né à Sarrebruck d'un père négociant aisé a épousé Sophie 
Braun apparentée aux meilleures familks de cette ville . Nous ignorons 
dans quelles conditions le j eune couple vient en 1843 s 'installer à Metz . 
. Il obtient la nationalité française en septembre 1848 . Le frère d'Henri 
Karcher(12) , Edouard(B} habite Sarrebruck où il est homme d'affaires 
entreprenant et une personnalité en vue ; avec d'autres industriels 
(Boch,  Villeroy, Raspiller) , il a fondé une usine d'outils en métal à 
Wagdassen (1845) ; il a aussi apporté des capitaux à la société « Karcher 
et Westermann ». Un acte sous seing privé(l4} de 1855 indique les noms 
des trois actionnaires : Henri Westermann (50 % )  et les deux frères 
Karcher, Henri (25 % )  et Edouard (25 % ) .  Les deux premiers action­
naires seulement sont gérants , mais il est réservé au troisième « faculté 
de le devenir dès qu'il le voudra ». Le montant du capital n'est pas 
mentionné . Dans notre région , cette participation des Prussiens aux 
activités économiqu.es est fréquente ; Haldy et Rœchling de Sarrebruck 
ne sont-ils pas alors actionnaires principaux de « Pont-à-Mousson » ? 
Les frères Puricelli ne dirigent-ils pas les forges voisines de Novéant ? 
En 1865 , Henri Westermann se retire en faveur de ses fils(lS} Henri et 
Ernest , désormais associés à la gérance . Nous n'avons retrouvé aucun 
document financier mais la société semble prospère car les deux familles 
vivent dans une aisance bourgeoise significative .  Elle est eri mesure de 
s 'étendre et d'investir en rachetant les bâtiments et les terrains d'une 
usine de cartonnerie en faillite(16) . 
11) On trouve des renseignements sur la famille Karcher dans Georges E. KARCHER - Fritz 
KIRCHER, Die Familie Karcher a us dem Saarland, Sarrebruck, 1879 , 233 p . ,  p. 87-88-89. 
12) Henri KARCHER né à Sarrebruck le 17 février 1824 , décédé à Ars le 22 décembre 1881 .  Sa 
femme née Sophie BRAUN (1828-1891} est née à Sarrebruck et décédée à Ars . 
13) Edouard KARCHER (1818-1895) né à Sarrebruck, décédé à Sarrebruck, négociant, homme 
d'affaires et homme politique. 
14) A. D. M. 72 Q 98, acte du 4 juin 1855 ; le siège social est transféré de Metz à Ars-sur-Moselle. 
Nous devons la découverte de cet important document à l'obligeance de M. Charles Hiegel, 
conservateur aux A. D. Mos . 
15) A. D. M. 8 AL 125 . 
16} A. D. M. 410 Q 632, n° 3 1 ,  achat de la cartonnerie. 
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A La suite de l'installation de ces entreprises , Ars s'est dévelop­
pé(17) ; le village viticole est devenu un bourg industriel desservi par le 
chemin de fer ; les gravures et les rares photographies d'époque conser­
vées montrent les usines dans la vallée avec leurs cheminées fumantes , 
le canal latéral de la Moselle (ouvert en 1869) , la voie ferrée et, à leur 
pied , les vignes qui tapissent la côte . A cette époque , le ban d'Ars 
comprend plus de 120 hectares de vignes ! L'équipement urbain a 
progressé plus lentement que les besoins ; toutefois , un pont sur la 
Moselle a été construit , une succursale de la caisse d'épargne de Metz a 
été ouverte (1862) . Environ 2 .000 ouvriers travaillent dans les mines et 
les usines;  une partie d'entre eux a été recrutée sur place parmi les 
vignerons parcellaires ,  les habitants des villages voisins . Pour loger ceux 
venus de plus loin , les industriels ont construit des cités sur lesquelles 
Laurent Commaille(ls) , dans un article précis , a attiré notre attention. 
Parmi ces nouveaux venus , on remarque des germanophones et aussi 
des protestants sur lesquels veille la famille Karcher ; depuis 1854 , un 
pasteur de Metz vient célébrer le culte réformé . Le climat social est 
rarement troublé ; mais à la fin du Second Empire , on signale quelques 
grèves , notamment en 1865 chez « Dupont-Dreyfus », grèves assez 
brèves au terme desquelles des ouvriers sont renvoyés. La tendance 
politique est plutôt orientée à gauche ; les républicains sont actifs ; le 
maire , le docteur André est . un républicain convaincu ; il est élu au 
conseil général de la Moselle contre un candidat officiel ; il est l'un des 
animateurs de la campagne pour le « non » lors du plébiscite de mai 1870. 
Si l'on place la production métallurgique des usines d'Ars par 
rapport à celle du département de la Moselle , on constate qu'elle arrive 
au second rang, loin il est vrai derrière celle des établissements de 
Wendel . Le minerai est extrait sur place bien que sa teneur en métal soit 
assez médiocre . Le coke vient de Sarre et de Belgique (pour un quart 
environ) , la fonte au bois ayant été définitivement abandonnée en 1867 . 
Au cours des années 1860 , la croissance a été rapide , à peine freinée par 
un fléchissement temporaire en 1866-1867 dû aux incertitudes liées à la 
guerre entre la Prusse et l'Autriche . Les affaires reprennent ensuite et la 
guerre franco-allemande interrompt une activité soutenue . En 1869 , 
dernière année normale , les établissements d'Ars ont consommé 135 .000 
tonnes de minerai et produit 44. 000 tonnes de fonte et 23 . 000 tonnes de 
fer puddlé . « Dupont-Dreyfus » exploite trois hauts-fourneaux (un 
quatrième est en construction) ; « Karcher et Westermann » ont deux 
hauts-fourneaux . 
Le 15 août 1870, Ars est occupée par les troupes prussiennes , 
lesquelles ,  grâce au pont resté intact , franchissent la Moselle et engagent 
l'encerclement par l'ouest de la place de Metz ; les hauts-fourneaux sont 
17) Henry CONTAMINE, Metz et la Moselle de 1814 à 1870, Nancy, 1932, 1 ,  p.  240-242. La Moselle à l 'Expos1tion universelle de 1867, Metz, 1867 , 95 p. A. D. M. , 8 AL 125 . 
18) .Laurent COMMAILLE, Les cités ouvrières en Lorraine in Urbanisme et Architecture en 
Lorraine, Metz, 1982, p. 249-280. 
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éteints et les usines arrêtées . Le siège de Metz commence à partir du 20 
août ; la zone de contact entre assiégeants et assiégés passe à quelques 
kilomètres au nord ; la population d'Ars souffre de la présence ennemie 
et cherche à communiquer avec les Messins ; certains habitants utilisent 
le tunnel souterrain d'arrivée des eaux de Gorze , dont les Prussiens 
ignorent l'existence pendant quelque temps , pour franchir la ligne de 
démarcation et se rendre à Moulins-lès-Metz où se trouvent les premiers 
postes français . Des habitants sont gardés à vue et Dupont et Dreyfus , 
les deux directeurs de l'usine , incarcérés pendant trois semaines. La 
gare d'Ars , nœud ferroviaire essentiel pour les assiégeants est la cible 
des canons des forts de Saint-Quentin et Plappeville , tandis que des 
batteries prussiennes sont installées dans l'usine Saint-Paul pour leur 
répliquer .  Cette épreuve prend fin à la fin d'octobre 1870 après la 
capitulation de Metz . 
UN SITE INDUSTRIEL MENACÉ 
L'annexion à l'Empire allemand ouvre pour les usines d'Ars une 
phase nouvelle de leur histoire . Assez rapidement , on s 'aperçoit que le 
nouveau contexte national leur est défavorable . Après l'essor que nous 
venons d'analyser , s'ouvre une période de difficultés dramatiques . 
Dans l'immédiat , il n'en est rien ; les dégâts de la guerre ont été 
heureusement limités et, après huit mois d'interruption (août 1870 -avril 
1871) , le travail reprend . Le fonctionnement est perturbé par la lenteur 
du rétablissement du service ferroviaire et par l'adaptation au nouvel 
ordre des choses . Comme toutes les autres entreprises , les usines d'Ars 
bénéficient du régime douanier transitoire négocié entre les deux pays 
et qui leur permet d'honorer les commandes restées en souffrance en 
raison des événements . D 'ailleurs , tant en Allemagne qu'en France , les 
besoins en produits métallurgiques sont considérables ;  les prix de vente 
sont élevés et les capacités des entreprises inférieures à la demande . En 
1872, les chiffres de production de l'avant-guerre sont retrouvés , même 
largement dépassés et dégagent des bénéfices substantiels . Dans notre 
livre La Lorraine annexée(19) nous avons analysé sur un plan général les 
conséquences du traité de Francfort (10 mai 1871) et de l'annexion de la 
Moselle à l'Empire allemand . Apprécions-en ici plus spécialement les 
conséquences locales . Dupont et Dreyfus(20) dontle patriotisme a été 
mis à rude épreuve par les événements de 1870-1871 ,  optent pour la 
France et décident de construire une nouvelle usine près de Nancy ; ils 
obtiennent l'autorisation de s'établir à Pompey en février 1872 et les . 
travaux confiés à l'ingénieur Remaury sont activement poussés . Ils 
négocient la vente de leur usine d'Ars avec un groupe allemand éon duit 
par le Kredit Anstalt de Vienne et une banque de Francfort .  
19) François ROTH, L a  Lorraine annexée (1870-1918), Nancy, 1976 , p .  267-268, 278 e t  282 . 
20) Lucien GEINDRE, Pompey sous l'avant-Garde, Champigneulles, 1981 ,  p. 76-77 . Peu de temps 
après, Mayer Dupont se retire en faveur de son neveu Achille Fould. 
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L'affaire est conclue au printemps 1873 pour une somme de 15 millions 
de francs . La future société des Aciéries de Pompey est une fille d'Ars et 
une conséquence directe et presque immédiate des événements de 1870 ; 
une partie du personnel suit ses patrons à Pompey; parmi les petites villes 
de la Moselle , Ars a été l'une des plus éprouvées par l'émigration et 
l'option en faveur de la France . A la suite de la vente , une société 
anonyme de droit allemand est constituée sous le nom de Lothringer 
Eisenwerke, les « Forges lorraines »(21) lesquelles exploitent le domaine 
minier, Saint-Paul et Saint-Benoît . Les nouveaux actionnaires parmi 
lesquels on remarque Henckel von Donnersmark, le premier préfet de 
la Lorraine allemande , propriétaire et industriel en Silésie et relation de 
Bismarck, fixent le siège social de l'entreprise d'abord à Berlin puis à 
Francfort-sur-le-Main ; le capital , très élevé pour l'époque , est de 18 
millions de marks ; une fraction de celui-ci est entre les mains d'établisse­
ments financiers fragiles . Les Forges Lorraines sont désormais une 
société allemande dirigée par des Autrichiens et Allemands , étrangers à 
la région ,  bien placés auprès des pouvoirs publics dont ils obtiennent un 
accroissement substantiel de leur domaine minier. Ils font venir d'Alle­
magne des cadres salariés : directeurs , ingénieurs et techniciens ; ces 
nouveaux habitants viennent renforcer la petite communauté protes­
tante érigée en paroisse autonome dès 1873 avec un pasteur résidant . 
« Karcher et Westermann » est moins secoué dans l'immédiat ; la 
société en nom collectif est limitée aux fondateurs et à leurs héritiers . 
Henri Karcher et Henri W estermann restent en pays annexé et leur 
bonne connaissance de l'allemand facilite les relations aussi bien avec 
les autorités administratives qu'avec les associations patronales alleman­
des auxquelles il est indispensable d'adhérer .  Plusieurs actionnaires ont 
opté pour la France et résident à Nancy ou à Paris . En 1881 ,  la société se 
compose de sept actionnaires<22l : trois de la famille Karcher (Henri 
Karcher, Edouard Karcher son frère et Louis Simon son gendre) , 
quatre de la famille Westermann (Henri , Ernest son frère , Valérie et 
Adèle leurs sœurs toutes deux résidant à Nancy) . Le décès d'Henri 
Karcher, gérant et directeur (décembre 1882) est un désastre pour 
l'entreprise : sa veuve Sophie née Braun, son fils Maurice(23) malgré son 
titre d'ingénieur, son neveu Paul , n'ont aucune des capacités requises 
pour la diriger, d'autant plus que la prospérité de l'immédiat après­
guerre appartient à un passé révolu . 
Quelques années après l 'annexion, les usines d'Ars sont placées 
dans une situation critique . Elles subissent de plein fouet les effets de la 
sévère récession qui frappe l'économie allemande et se traduit par un 
recul particulièrement grave dans la métallurgie . Au cours du second 
21) A. D. M. 410 Q 919 (acte de vente) . Metzer Zeitung, 28 février 1873 (annonce de la vente et du 
prix). MOSLER (Christian) Katalog für die Sammlung der Bergwerke Hütten-Salinen-und Stein 
bruchsproducte von Elsass-Lothringen auf der Wiener Weltausstellung von 1873, p. 43 , PRECHEUR 
(Claude) , op. cit. , p. 171-173 , confusions et dates erronées. 
22) Metzer Zeitung, 25 novembre 1881 .  
23) Maurice KARCHER (1856-1892) né à Metz, décédé à Pau; quitte le pays annexé en 1888 . 
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semestre 1873 , une cascade de faillites bancaires dont celle du Kredit 
Anstalt de Vienne , gros actionnaire d'Ars , sème la perturbation dans le 
marché financier et met diverses entreprises en difficulté ; c'est le début 
d'une dépression de huit années(24) la plus longue et la plus sévère de 
l'époque de l'annexion . Les prix des produits sidérurgiques s'effondrent ; 
la tonne de fonte brute dont le prix était monté jusqu'à 120 M.  en 1872 , 
tombe à 36 M. en 1878 ; le prix moyen de vente de la tonne de fer 
marchand était de 336 M. ; la baisse est impressionnante puisqu'en 
juillet 1878 , le même produit est écoulé à 110 M.  la tonne, soit en 
dessous du prix de revient . Au même moment , un coup redoutable est 
porté aux établissements métallurgiques de Lorraine annexée : une 
augmentation de 20 % (au ter août 1874) des tarifs marchandise de la 
Reichsbahn. Toutes les entreprises sont frappées et .de Wendel évalue à 
16 % l'augmentation du coût de la tonne de fer rendue à Hambourg . En 
raison de leur position géographique par rapport au marché allemand, 
les usines d'Ars sont très vulnérables ;  elles paient le coke plus cher et 
doivent acquitter une dépense de transport qui pénalise toutes les ventes 
en Allemagne . Pour compenser cet handicap sur le marché allemand, 
Ars aurait dû maintenir des ventes en France , en Belgique et en Suisse . 
Or,  avec la fin du régime transitoire (31 décembre 1873) , le marché 
français se ferme , les nouveaux tarifs douaniers frappent les fers lorrains 
d'un droit d'environ 35 % tandis que , grâce aux primes à l'exportation 
(acquits à caution) , leurs concurrents français qui bénéficient d'une 
réduction de 10 % sur leurs propres prix , enlèvent des commandes 
jusqù'en Alsace-Lorraine . Par exemple « Pont-à-Mousson » vend la 
fonte moulée en Alsace-Lorraine meilleur marché que les usines locales . 
Les Lothringer Eisenwerke ont non seulement perdu leurs anciens 
débouchés français ,  mais doivent soutenir la concurrence de la nouvelle 
usine Dupont-Fould de Pompey. Ün rapport du directeur Birrenbach au 
Président supérieur d'Alsace-Lorraine(25) montre que son entreprise 
vend pour l'essentiel en Allemagne . Karcher et Westermann ont dû 
opérer la même mutation commerciale . En 1869 , ils écoulaient 60 % en 
France , 25 % en Alsace-Lorraine , 15 % à l'étranger ; en 1879 , 40 % en 
Allemagne , 60 % à l'étranger (mais rien en France) . Sur un marché 
allemand déprimé , les usines d'Ars sont contraintes de vendre à perte . 
C'est une situation qu'aucune entreprise ne peut longtemps tolérer. 
Dans un mémoire adressé au Bundesrat en novembre 1876 , les maîtres 
de forges Henry de Wendel et Henri Karcher(26) se plaignent à la fois 
« des hauts droits de douane français » qui les excluent de leurs anciens 
24) Les statistiques concernant l'entreprise proviennent pour la période 1854-1870 d'un document 
fourni par les entreprises aux autorités allemandes (11  février 1871) conservé aux A. D. M. sous la 
cote 8 AL 13 ; . pour la période de 1873-1885, d'un patient rassemblement des comptes-rendus annuels 
des exercices des sociétés. L'exercice est à cheval sur deux années civiles; il commence le 1" juillet 
pour s'achever le 30 juin. 
25) A. D. B. R. AL 5 (53) Birrenbach (Ars) au Président supérieur (23 octobre 1875) ; KREBS 
(Richard) , op. cit. , p. 33-34 montre que Karcher et Westermann doivent opérer la même mutation 
commerciale. 
26) A. D. M. 8 AL 13 et 34 et dépositions des maîtres de forges lorrains à la Commission d'enquête : 
Protokoll über die Vermehrung der Sachverstiindingen durch die Eisen Enquete-Commission, 1879. 
BLOEMERS (Kurt) , Der Eisenbahntarifkampf, in Moderne deutsche Wirtschaftsgeschichte, 
p. 161-170 . 
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marchés et « des hauts tarifs des chemins de fer » qui les handicapent 
sur le marché allemand. Les rapports rédigés par les ingénieurs des 
mines allemands montrent que les usines d'Ars sont plus défavorisées 
que celles des Wendel et que · les établissements de Sarre et du 
Luxembourg , tant pour le fer puddlé , la fonte de fonderie et les produits 
laminés ; les marchés leur échappent : la direction des chemins de fer 
d'Alsace-Lorraine cesse d'être leur client pour la construction des 
ponts ; De Wendel arrache des soumissions à Cologne et Magdebourg 
alors qu'Ars perd un important marché de poutrelles à Berlin. 
Les seuls documents statistiques dont nous disposons concernent 
les Lothringer Eisenwerke; les extractions de minette se maintiennent 
autour de 80 à 90.000 tonnes par an , la production de fonte fléchit 
sensiblement , celle fes fers marchands retombe en tonnage au niveau 
des années 1859-1860 . Le plus grave est la chute des prix de vente ; les 
Forges Lorraines travaillent à perte et les déficits d'exploitation se 
succèdent ; les actionnaires doivent également verser les intérêts des 
sommes empruntées pour l'achat . De 1873 à 1879 , les pertes cumulées 
s'élèvent à 2 .808 .000 M. dont 1 . 525 .000 M. d'intérêts . Pour résorber le 
déficit et se libérer de leurs emprunts , les actionnaires réduisent le 
capital<27l (de 18 millions à 6 millions 262) , allègent la gestion; en 
1879/1880 le déficit est négligeable et l'on peut penser que l'affaire est 
sauvée. Les actionnaires ont conscience que des investissements sont 
nécessaires(28) pour assurer le passage à l'acier , mais ils j ouent de 
malheur : de Wendel acquiert pour dix ans l'exclusivité de la licence 
Thomas en Lorraine annexée et est en mesure de sortir ses premiers 
rails en acier fin 1882 . Quant à l 'aciérie Bessemer à laquelle certains 
avaient songé , on renonce à la construction car une émission obligataire 
lancée sur le marché ne donne pas les résultats escomptés. Les commen­
taires critiques des journaux financiers allemands ont détourné les 
éventuels souscripteurs<29l . D 'ailleurs le Kredit Anstalt s 'est désengagé 
après avoir cédé ses actions à un consortium de banques de Francfort 
parmi lesquelles la Kredit Bank. Les nouveaux propriétaires décident 
de liquider ce canard boîteux ; une baisse des prix des produits sidérurgi­
ques en 1884 leur en donne l'occasion;  le conseil de surveillance 
supprime deux hauts-fourneaux sur trois et abandonne la fabrication des 
fers profilés . Henckel von Donnersmarck retire ses capitaux . L'affaire 
passe entre les mains de juifs de Francfort qui assainissent la situation ;  
ils nomment u n  nouveau directeur , Karl Scrapian(30) qui licencie un 
27) Frankfurter Zeitung, 17 juillet 1878 et 30 septembre 1878 . Le capital est réduit de 18 millions de 
M. (30.000 actions de 600 M. à 6 .262.500 M. (12.525 actions de 500 M.) 
28) Frankfurter Zeitung, 16 novembre 1880. 
29) A. M. 8 AL 125 . On lance sur le marché financier une émission d'actions prioritaires de 
3 . 151 .500 M . ;  705 .000 M. sont seulement souscrits, somme insuffisante pour un investissement de 
cette taille d'autant qu'une explosion dans un haut-fourneau cause de grosses pertes et réduit la 
production de fonte en 1881 .  
30) Karl Scrapian, directeur d'Ars (1884-1912) , reste en Lorraine après sa retraite et administre de 
nombreux séquestres durant la première guerre mondiale. Expulsé en 1918 (?) . 
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millier d'ouvriers , ferme la cokerie de Mallstatt , la mine et éteint le 
dernier haut-fourneau le 5 j anvier 1886(31) .  La société réorganisée(32) 
achète désormais sa fonte chez de Wendel ou chez Lamarche et 
Schwartz (Maizières-lès-Metz) ; elle conserve quelques fours à puddler, 
quelques laminoirs , une fonderie ; c'est une petite entreprise dont 
l'effectif tourne autour de 400 ouvriers . 
Parallèlement , Karcher et Westermann connaissent des difficultés 
de même nature ; ils doivent fermer leur mine de Mance , s'approvision­
ner en minerai à Moyeuvre et compléter leur production propre par des 
achats de fonte et de fer sur le marché. Les hauts-fourneaux sont éteints 
en novembre 1885 , mais la société familiale ne publie pas de bilan 
annuel et même les hauts-fonctionnaires du Reichsland sont mal infor­
més de la réalité . La mort d'Henri Karcher (décembre 1882) avait 
décapité l'entreprise ; en 1887, Charles Donders(33) , directeur des études 
et des constructions , est expulsé pour sympathie à l'égard de la France . 
En juillet 1888 , on apprend soudain que Karcher et Westermann vient 
de déposer son bilan . C'est la stupéfaction et l 'abattement : du jour au 
lendemain, l'usine est fermée et 600 ouvriers réduits au chômage . « Ars 
est dans la consternation et dans un état de prostration facile à 
imaginer »(34) . Pourtant , semble-t-il , aucun trouble ne se produit ; les 
contremaîtres des sociétés sidérurgiques viennent embaucher les 
ouvriers qualifiés ; environ deux cents sont repris chez de Wendel, une 
centaine se rendent en Sarre , à Neunkirchen et à Vôlklingen ;  d'autres se 
dirigent en France vers le bassin de Nancy; les manœuvres vont 
s'employer dans les entreprises de travaux publics qui travaillent au fort 
de Saint-Privat . Le tribunal de Commerce nomme comme syndic un 
ingénieur luxembourgeois , Ernest Stifft , ancien directeur aux Forges 
Lorraines, lequel , après un inventaire de la situation , découvre un passif 
très élevé , supérieur de 57 % à l'actif réalisable . Une partie de ce passif 
serait due à des erreurs de gestion de la famille Karcher, une autrè est 
attribuée à des crédits bancaires non remboursés(35) et notamment à la 
suite de la faillite de la banque Simon de Sarrebruck (février 1887) . Le 
syndic congédie 350 ouvriers , ferme la tréfilerie et la pointerie puis met 
l'entreprise en vente publique . Aucun acquéreur ne s'étant présenté , le 
27 juillet 1889 , il fait démolir les hauts fourneaux et vendre les 
machines ; toute activité cesse en février 1892 et la société est liquidée(36) . 
31) En 1873 , les deux mines employaient 168 mineurs ; Charbonnières est fermée en 1884 et 125 
mineurs licenciés. 
32) Nombreux articles dans la presse régionale et en particulier, Moniteur de la Moselle, 2 décembre 1885. 
33) Charles Donders (1852 - ?) s'installe à Nancy où il crée un�t entreprise de construction 
mécanique prospère. · -
34) Nombreux articles de presse , notamment Gazette de Lorraine, 8, 9, 20 juillet 1888, 8 août 1888. 
35) A. D. M. 8 AL 125 , rapport du conseiller des mines Wandesleben, 31 mai 1888. 
36) A. D. M. 8 AL 9 et 33 et B. R. 53 AL. Gazette de Lorraine, 7 août 1888. Le rapport du 
liquidateur Stifft (17 janvier 1892) fait le point de la situation. Stifft est un ancien directeur des 
Lothringer Eisenwerke. 
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Les Karcher sont morts ou ont quitté la Lorraine pour d'autres cieux. La 
branche de Sarrebruck, moins atteinte , garde sa fortune et son statut 
social . L'entreprise n'a j amais été reprise ; la plupart de ses bâtiments 
ont aujourd'hui disparu ; de ce passé , il reste quelques rares vestiges 
qu'il serait urgent de préserver si l'on veut en maintenir le souvenir . 
La disparition de l'activité minière et sidérurgique à Ars consom­
mée il y a environ cent ans , mérite quelque réflexion ; elle s 'explique 
principalement par des conditions locales devenues défavorables : pau­
vreté du minerai , coût des transports , prix de revient élevé de la fonte . 
Dans tous les rapports , on insiste sur les frais exorbitants de production ; 
la tonne de fonte coûterait 33,2 M.  à Ars contre 26,2 à Rombas , soit une 
différence de 7 M. C'est considérable ; Ars est pénalisé par sa position 
géographique périphérique . Les installations de ses usines ont vieilli et 
cessé d'être rentables ; il faut une tonne et demie de coke pour faire une 
tonne de fonte alors qu'une tonne suffit désormais à Hayange . Pour 
retrouver une compétitivité , il faudrait engager une coûteuse modernisa­
tion . Les propriétaires d'Ars refusent de l'engager sur ce site . En 
fermant l'usine métallurgique de Stiring, établissement de la même 
génération qu'Ars les de Wendel agissent de même ; en contrepartie, ils 
investissent à Hayange et gardent tous leurs ouvriers . En raison du 
monopole de Wendel , Ars ne pouvait envisager la fabrication de l'acier 
Thomas ; tôt ou tard , il fallait donc fermer des installations périmées .  A 
notre connaissance , Ars est l'un des premiers drames de fermeture des 
grosses usines dans la région .  La logique libérale a pleinement joué sans 
intervention des pouvoirs publics . Au terme de l'opération 400 ouvriers 
conservent leur emploi contre 2 .000 quelques années plus tôt . Il faut 
néanmoins rappeler que ce n'était pas une industrie qui était . condam­
née , - bien au contraire ! - mais des entreprises vieillies . Au moment où 
s 'éteignent pour toujours les hauts-fourneaux d'Ars , d'importants inves­
tissements sont réalisés chez de Wendel, à Rombas , à Thionville et 
permettent l'une des phases de croissance des plus élevées que n'ait 
j amais connu dans cette région l'industrie minière et métallurgique . 
UNE ETONNANTE ADAPTATION 
Malgré ce grand traumatisme , alors que le développement spectacu­
laire de la région minière et sidérurgique frappe les observateurs et 
attire des firmes allemandes et une foule de travailleurs étrangers , une 
activité industrielle a pu se maintenir jusqu'à nos jours à Ars ; elle a 
connu plusieurs moments difficiles,  notamment au cours des deux 
guerres mondiales ; elle a su affronter avec succès plusieurs changements 
technologiques . 
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Dans un premier temps,  les Forges Lorraines sont une petite usine 
fragile(37) qui emploie 4 à 500 ouvriers et qui travaille avec de la fonte 
achetée .  Ars a subi de plein fouet les effets de cette régression encore 
accentuée par le début du déclin du vignoble : la commune perd des 
habitants et les jeunes doivent aller chercher du travail à Metz . Comme 
le prouve les derniers recensements de l'époque allemande , la popula­
tion est restée en majorité francophone . Le maire , Amédée Lasolgne , 
d'une vieille famille du vignoble , a été candidat malheureux du « Parti 
lorrain indépendant » à la dernière élection législative avant la grande 
guerre . 
Un quart de siècle après ce premier choc, la situation financière de 
l'entreprise se dégrade à nouveau bien que la conjoncture générale soit 
très favorable ; les pertes s'accumulent et pour éviter la fermeture 
définitive , les actionnaires entrent en négociation avec Auguste Thys­
sen(38) qui construit alors l'usine d'Hagondange . Les pourparlers traînent 
car Thyssen propose un prix trop bas (2 millions de M. ) .  Le grand 
industriel est surtout intéressé par le patrimoine minier (environ 2 .000 
hectares) , une réserve intéressante pour l'avenir . Finalement , l'affaire 
se conclut aux conditions proposées par Thyssen . La société des Forges 
Lorraines est dissoute et Ars devient en février 1914 une division de 
l'usine d'Hagondange ; la fonderie emploie une centaine d'ouvriers , les 
constructions métalliques environs deux cents(39l . En l'absence de docu­
ments , nous ignorons les intentions de Thyssen au sujet d'Ars . On peut 
avancer qu'il avait le choix entre deux solutions : soit la fermeture soit la 
modernisation des équipements vétustes .  La déclaration de la première 
guerre mondiale impose une troisième toute nouvelle ; les fers puddlés 
et les tubes sont presque abandonnés et l'on se met à produire 
massivement des boulons . C'est l'amorce d'une mutation fondamentale . 
En 1918,  la France victorieuse abolit les frontières de 1870 . L'Al­
sace et la Lorraine sont désannexées ; les troupes françaises arrivent à 
Ars le 17 ou le 18 novembre 1918 ; la population libérée, maire et curé 
en tête , accueille avec enthousiasme les premiers Français . Comme 
toute la Lorraine , les entreprises ennemies sont placées sous séquestre 
et les dirigeants et les cadres allemands expulsés ; c'est le cas des 
établissements Thyssen. Les installations ont peu souffert ; la boulonne­
rie dirigée par un Allemand, Kessner , travaille à 60 % de sa capacité(4ül ; 
elle passe sous le contrôle du séquestre militaire . L'héritage de Thyssen 
est dissocié lors de la liquidation ; la fonderie Saint-Benoît passe à 
l'« Union des Consommateurs de Produits métallurgiques » 
(U . C. P. M. I . )  avec la grande usine d'Hagondange tandis que l'usine 
37) Le capital est réduit à 3 .750.000 M. en 1886. Deux articles de la Frankfurter Zeitung, 25 
novembre 1893 et 19 novembre 1894 montrent que le bilan est encore fragile. 
38) A. D. M. 8 AL 125 et Frankfurter Zeitung, 3 mars 1912. 
39) A. M. 8 AL 396. 
40) A. D. B. R. AL 54 (9 et 10) . 
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Saint-Paul est attribuée à une société nouvelle , les Forges et Boulonne­
ries d 'Ars-sur-MoseJle(4l) dont les actionnaires de Pompey (et principale­
ment la famille Fould) sont majoritaires ;  le siège social de cette société 
est fixé à Paris . Après quarante-cinq ans dans le système allemand , 
l'usine-mère est reprise par la société(42) qui s 'en était détachée après les 
événements de 1870 . Cette solution présente des avantages réciproques . 
Ars offre un débouché intéressant à certains produits de Pompey lequel 
peut mettre à la disposition de sa filliale son réseau commercial car une 
fois de plus , il faut très rapidement , en raison de la fermeture du marché 
allemand, trouver de nouveaux débouchés . Les résultats sont meilleurs 
qu'après 1870 . Ars sait s 'adapter aux besoins du marché français et 
colonial , faire évoluer ses produits et conclure des contrats intéressants 
avec de gros clients comme les P. T. T. , les compagnies de chemin de 
fer ,  les chantiers navals , les sociétés de distribution électrique . A côté 
des boulons , crampons , rivets , Ars fabrique des ferrures galvanisées , 
des consoles pour les lignes électriques et des supports d'isolateur . Ses 
catalogues proposent une gamme étendue d'articles(43J . 
Comme dans l'ensemble de l'industrie mosellane, la situation 
sociale est troublée ; le changement de propriété et de direction entraîne 
des tensions entre les nouveaux cadres et le personnel, notamment celui 
de langue allemande . La hausse du coût de la vie très rapide entre 1918 
et 1926 n'est pas accompagnée par une augmentation correspondante 
des salaires ; l'application de la loi de 8 heures est mal acceptée par le 
patronat qui cherche à tourner cette disposition dès que l'accroissement 
de la demande autorise celui de la production . Les cégétistes de la 
C. G. T. U. de Metz (Conrad et Dœblé) font plusieurs réunions à Ars 
sans grand succès semble-t-ilC44l . En 1926 , à la suite du déclassement et 
du renvoi de dix ouvriers , un mouvement de grève se déclanche aux 
« Boulonneries » ;  toutefois , ce sont des cheminots de la C. G. T. U .  de 
Metz qui viennent parler dans les réunions et soutenir le comité de 
grève . 
Comme les usines de ce type, Ars est une entreprise de main 
d'œuvre ; plus de la moitié des ouvriers sont des manœuvres sans 
qualification, assez mal payés et les étrangers - Italiens et Polonais �sont 
nombreux à ce niveau . Les ouvriers spécialisés et professionels (ajus­
teurs , fraiseurs , tourneurs , presseurs , électriciens) sont pour la plupart 
des Lorrains qui habitent Ars et ses environs et sont souvent propriétai­
res de leur maison et d'un lopin de terre ou de vigne ; d'ailleurs la ruine 
du vignoble durant les années 1920 contraint beaucoup d'habitants à 
41) J. O. 5 août 1919. 
42) Le capital de 2 millions de francs est élevé à 2 .075 .000 francs en janvier 1923 ; la société a émis un 
emprunt obligatoire de 1 . 000.000 de francs à 6 % .  L"affaire est rentable : bénéfices 105 .000 F. 1920 , 
232.000 F. 1921 ,  226.000 F. 1922, 708.000 F. 1929 
43) Forges et Boulonneries d'Ars-sur-Moselle, Paris, 1938, 90 p .  (catalogue très détaillé des articles) . 
44) A. N. 7/13 380, rapports du commissaire spécial de Metz-campagne, 5 février et 24 septembre 
1924 . Le Messin, 21 mars 1926 cité par Serge BONNET, L 'homme du fer, I, p. 240-241 .  
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rechercher pour eux et pour leurs enfants un travail salarié . Les chefs 
d'équipe et les contremaîtres sont des ouvriers montés à la force du 
poignet ; quelques dizaines de femmes sont employées à des tâches 
particulières : filetage ,ébarbage et conditionnement des boulons . Les 
cadres et ingénieurs (peu nombreux) , viennent tous de la « France de 
l'Intérieur » , comme on disait alors . Le directeur général , Hubert 
Rousseau est un jeune polytechnicien qui a fait la grande guerre comme 
engagé volontaire ; il a la confiance des Fould qui lui laissent une large 
part d'initiative ; chassé par l'occupant en 1940 , il reprend ses fonctions 
en 1945 et les exerce jusqu'en 1960 .  Tenace , énergique , c'est un 
organisateur hors pair ; il a également une grande habileté pour trouver 
et conclure les marchés . Néanmoins , la grande dépression touche l'usine 
d'Ars comme beaucoup d'autres ; à partir de 193 1 ,  il faut comprimer les 
effectifs ; comme les départs volontaires sont insuffisants , il faut congé­
dier une partie des travailleurs étrangers(45l ; la baisse des carnets de 
commande est si prononcée qu'il faut se résoudre au chômage partiel · 
(un à deux jours par semaine selon la conjonture) . En 1933 , les effectifs 
ouvriers ont fléchi de 50 % par rapport à la période de prospérité . 
Comme dans beaucoup d'entreprises moyennes , Ars est touché par des 
grèves de juin 1936 ; le mouvement avec occupation du lieu de travail 
conserve une allure bon enfant ; pour la première fois un syndicat 
C. G. T. voit le jour dans l'entreprise . Le réarmement et singulièrement 
l'équipement de la ligne Maginot(46) apportent des commandes urgentes ; 
il faut fabriquer des sommiers métalliques (1000 par jour en 1937) et des 
piquets en T pour soutenir les barbelés disposés en avant des ouvrages ! 
Pour répondre à ces demandes, il faut réembaucher. A la veille de la 
guerre , Saint-Paul occupe presque mille ouvriers ; beaucoup de vigne­
rons ou de fils de vignerons ont pris le chemin de l'usine qui recrute 
jusqu'à Pagny-sur-Moselle et Pont-à-Mousson . Le redressement est 
spectaculaire lorsqu'éclate la seconde guerre mondiale . 
* * 
* 
A travers ce récit rapide et incomplet, nous avons souvent relié le 
cas particulier d'Ars à l'histoire générale. Il faut souligner l'influence de 
la frontière ; les entreprises ont été ballottées entre la France et 
l'Allemagne ; les changements d'appartenance nationale et de propriétai­
res ont perturbé les réseaux commerciaux et il a fallu pour survivre des 
capacités d'adaptation peu communes. L'histoire des techniques joue 
un rôle plus important encore ; l'apogée des usines d'Ars correspond à 
une période relativement brève , celle du fer ; lors du déclin du fer ,  elles 
45) A. D. M. 24 Z 92 et 93 . 
46) Témoignage de M. Pierre Fichter, ancien employé des << Forges et Boulonneries >>, Ars, 
26 octobre 1984 . 
91 
n'ont su s 'adapter ni à l'acier comme « de Wendel » ,  ni à la fonte 
comme « Pont-à-Mousson ». Il y a un moment dans l'histoire d'une 
entreprise où les produits sont périmés et où il faut mettre en œuvre de 
nouvelles techniques pour fabriquer de nouveaux produits . Ce qui est 
vrai auj ourd'hui l'était déj à au siècle précédent et c'est parc� que le 
tournant de l'acier n'avait pu être pris que la grande industrie a animé 
Ars seulement l'espace d'une génération . 
Pour le plus grand bien des habitants de cette petite ville , une 
activité industrielle(47) s'est maintenue jusqu'à nos jours sur le site de 
l'usine Saint-Paul ; depuis 1945 , la propriété du capital a changé à 
plusieurs reprises ;  après l'élimination des Fould , l'usine d'Ars a d'abord 
été contrôlée par un industriel de Saint-Etienne , Jean Martouret (1945-
1953) , puis une fusion est intervenue en 1953 avec les « Forges et 
Boulonneries Hermant Hicquet » (Haumont , Nord) . En 1961 , une 
société américaine « The National Screw and Manufacturing »(48) de 
Cleveland (Ohio) prend le contrôle de l'affaire ; après la fermeture de 
l'usine d'Haumont, le siège social de la filiale française est transféré à 
Ars (1969) et la société reprend la raison sociale sous laquelle elle était 
connue « Forges et Boulonneries d'Ars-sur-Moselle » .  
Depuis un  quart de  siècle , des marchés s e  sont fermés , des produits 
nouveaux ont été fabriqués . Un ouvrier des années 30 ne reconnaîtrait 
guère l'usine d'aujourd'hui ; dans la boulonnerie , la frappe à froid a 
remplacé le forgeage à chaud ; la galvanisation a fait des progrès 
considérables ; partout la mécanisation a remplacé le savoir-faire de 
l'artisan . La survie d'une entreprise est une lutte de tous les instants , 
elle est liée à la capacité d'adaptation à un marché mouvant dont les 
besoins sont eux-mêmes en constante évolution . A cet égard , l'histoire 
d'Ars est exemplaire . 
François ROTH 
47) Renseignements fournis par M. Henri Lorrain, président honoraire, S .  A. des « Forges et 
Boulonneries d'Ars-sur-Moselle >> . 
48) Absorbé en 1974 par << Monogram Industries Inc. >> (Los Angelès) . 
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